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  Pour Arlo Lark,

    en espérant que ceci ne sera que la première

    de nos nombreuses aventures ensemble.
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    « Lorsque vous avez éliminé l’impossible,

    ce qui reste, si improbable soit-il,

    est nécessairement la vérité. »

    SHERLOCK HOLMES
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  Un

    En voiture !

  
    Peu de choses échappaient à Arthur Conan Doyle, même parmi l’agitation matinale de la toute nouvelle gare de Waverley, à Édimbourg. Le jeune garçon avait aperçu les gros titres du journal coincé sous le bras de l’homme d’affaires qui venait de le dépasser, ainsi que la main d’un voleur se faufilant dans le sac d’une dame sur le point de monter dans un wagon de première classe.

    Et bien entendu, il avait remarqué l’homme fluet au teint cireux et à l’expression solennelle qui le fixait à travers la gare bondée.

    Il l’avait déjà vu plusieurs fois pendant les vacances de Noël, observant froidement l’humble maison des Doyle depuis l’autre côté de la rue. Et voilà que l’inconnu réapparaissait à la gare le jour de son départ. De toute évidence, il suivait Arthur et sa famille.

    Pourquoi ?

    — Si on ne se dépêche pas, Arthur va rater son train, lança Mme Doyle, quelques pas devant lui. Avance, Mary !

    Arthur jeta un bref coup d’œil à sa mère – et cela suffit pour que l’homme disparaisse dans la foule, comme la fois où le jeune garçon avait tenté d’aller lui parler devant chez lui.

    Arthur n’avait pas le temps de le suivre. Il était hors de question qu’il manque le train qui allait le ramener à Baskerville Hall !

    Il se retourna pour prendre la main de sa sœur Mary qui, quelques secondes plus tôt, le suivait comme son ombre.

    Mais la fillette n’était plus là.

    Arthur parcourut le quai du regard. Il n’avait pu lui arriver que trois choses.

    Premièrement, elle avait pu se perdre dans la foule. Ce qu’Arthur estimait peu probable, puisqu’elle était juste derrière lui un instant auparavant.

    Deuxièmement, elle avait pu être enlevée. Peut-être par un complice de l’homme au teint cireux ? Au milieu de tout ce monde, cela aussi semblait peu probable : un passant l’aurait vu faire et aurait donné l’alarme.

    Troisièmement, elle avait pu s’éloigner de son plein gré. Dans ce cas, où une fillette amatrice d’aventures avait-elle bien pu aller ?

    Le regard d’Arthur se posa sur le train le plus proche.

    — Mary, non !

    Il s’élança et plongea, saisissant sa petite sœur par la taille au moment où elle allait se faufiler à bord d’un des wagons. Avec un gros soupir, il la tira en arrière.

    — Ce n’est pas juste ! protesta Mary comme son frère la reposait sur le quai. Toi, tu pars en train. Pourquoi pas moi ?

    — Parce qu’on a besoin de toi à la maison, répondit sèchement leur mère en prenant la main de la fillette. Maison que tu n’aurais peut-être jamais revue si tu avais réussi à embarquer pour Tombouctou.

    Un sifflement plaintif résonna un peu plus loin tandis que les enfants pressaient le pas aux côtés de Mme Doyle.

    — Nous y voilà, finit-elle par annoncer d’une voix forte afin de couvrir le vacarme de la foule et des trains.

    Elle s’arrêta sous le panneau « Troisième Classe », étreignit Arthur, puis le lâcha pour qu’il puisse dire au revoir à ses quatre sœurs… cinq, en comptant bébé Constance.

    — Écris-nous souvent, réclama Ann.

    — Et évite les ennuis, ajouta Catherine en lui jetant un regard d’avertissement.

    Si elles savaient, songea Arthur.

    Il n’avait pas raconté à sa famille la moitié de ce qui lui était arrivé durant son premier trimestre à Baskerville Hall. Ses parents et ses sœurs ignoraient que Dinah Grey, une de ses professeurs, avait dissimulé une machine d’immortalité dans l’école. Ils ne savaient pas non plus qu’Arthur avait accidentellement ramené à la vie un bébé ptérodactyle qui devait être en train de voler dans le parc de Baskerville Hall. À cette pensée, le jeune garçon frémit d’excitation. Il avait hâte de retourner à l’école.

    Bébé Constance, dans les bras de Mme Doyle, babilla un au revoir. La petite Caroline lorgnait les jambes de son frère d’un air affamé, comme si elle cherchait le meilleur endroit où le mordre – sa manière à elle de témoigner son affection. Mary boudait parce que Arthur avait fait capoter son évasion.

    — Je parlerai de toi au principal de mon école, lui murmura-t-il à l’oreille. Comme ça, peut-être que tu pourras y aller aussi quand tu seras assez grande.

    Alors, Mary lui jeta les bras autour de la taille et éclata en sanglots.

    — Arthur, mon chéri, il faut vraiment que tu y ailles, dit sa mère en écartant Mary de lui pour le pousser à contrecœur vers les marches du train. Mais d’abord…

    Elle sortit de son manteau une écharpe formée de carreaux de laine de couleurs différentes. Certains étaient mieux tricotés que d’autres.

    — On y a toutes travaillé, révéla Mme Doyle en la passant autour du cou d’Arthur. Un cadeau de Noël en retard.

    — Pour que tu ne nous oublies pas, précisa Mary.

    — Pour que tu n’attrapes pas froid, rectifia Catherine.

    — Elle est magnifique, dit Arthur avec un large sourire. Merci.

    — En voiture ! cria une voix non loin d’eux.

    Arthur se hâta de monter à bord du train. Tout en cherchant une place sur l’un des bancs en bois, il leva le bras pour dire au revoir à sa mère et à ses sœurs. Sur le quai, elles agitaient la main en guise de réponse. Les yeux de Mme Doyle brillaient de larmes contenues, et Arthur regretta de ne pas pouvoir la serrer dans ses bras une dernière fois, ainsi que ses sœurs.

    Puis son cœur fit un bond dans sa poitrine comme le train s’ébranlait, laissant sa famille derrière lui.

    Une nouvelle aventure venait de commencer.

    Alors que le convoi traversait la gare, Arthur scruta la foule massée sur le quai. Il ne vit aucun signe de l’homme qui les avait suivis, ce qui le soulagea. Mais un autre visage était absent, un visage qu’il aurait bien aimé voir. Au fond, il espérait que son père aurait changé d’avis à la dernière minute et qu’il serait venu assister à son départ.

    M. Doyle avait passé le plus gros des vacances enfermé dans son bureau, sous prétexte d’une indigestion. Mais Arthur avait senti son haleine alcoolisée chaque fois qu’il l’avait croisé dans l’escalier.

    Son père serait bien incapable de protéger le reste de sa famille contre l’homme au visage cireux si celui-ci revenait. La seule chose qui rassurait Arthur, c’est que l’inconnu ne semblait intéressé que par lui. Mais qui était-il, et que voulait-il ?

    Peut-être qu’il travaille pour le Chevalier vert.

    Arthur avait toujours plus de questions que de réponses au sujet du mystérieux personnage qui était apparu à Baskerville Hall au trimestre précédent. Il ignorait sa véritable identité, et savait seulement qu’il avait tenté de voler la machine d’immortalité de Mme Grey. Avec l’aide de ses amis, Arthur l’en avait empêché de justesse.

    Le soleil entra à flots par les fenêtres comme ils quittaient la gare et prenaient de la vitesse. Arthur regarda les rangées de chaumières surmontées d’un panache de fumée céder la place à des fermes, des champs et un ciel cristallin. Deux jeunes enfants assis en face de lui poussèrent des petits cris quand la mer étincelante apparut à l’est. Arthur observa l’incessant va-et-vient des vagues qui s’écrasaient sur le rivage puis se retiraient. Le balancement du train le berçait. Il décida que, même si se rendre à Baskerville Hall pour la première fois dans le dirigeable du principal Challenger avait été une aventure excitante, le train était un moyen de transport beaucoup plus reposant… Quoique sa place sur le banc semblât rapetisser, tandis que l’homme moustachu assis près de lui prenait ses aises.

    Pendant que le train filait sur les rails, Arthur autorisa son esprit à revenir une fois de plus à Baskerville Hall. Il se demanda comment ses riches amis, Jimmie Moriarty et Irene Eagle, reviendraient à l’école. En calèche privée, peut-être ? Grover Kumar et Mary Morstan – qui se faisait appeler Pocket – prendraient sans doute un fiacre public ou le train en troisième classe, comme lui.

    Mais peu importait comment ils arriveraient tous. L’essentiel, c’est qu’ils seraient bientôt réunis.

    Alors que des images défilaient dans son esprit – la tour de guingois où Jimmie et lui partageaient une chambre douillette, le réfectoire au plafond voûté où ils prenaient leurs repas avec leurs camarades –, Arthur sentit ses paupières s’alourdir. Le doux balancement du train était délicieusement apaisant, un peu comme monter un cheval très calme.

    Mais cette pensée le ramena dans le bois qui entourait l’école, l’endroit où il avait aperçu le Chevalier vert pour la première fois. Plissant les paupières dans la lumière ténue de l’aube, il avait vu un homme vêtu d’une cape verte monté sur un destrier noir.

    « Nous nous reverrons, Arthur, avait dit le Chevalier vert dissimulé sous sa capuche. Plus tôt que tu ne le penses. »

    Une main agrippa l’épaule d’Arthur. Le jeune garçon rouvrit brusquement les yeux et hoqueta de surprise. Les deux enfants assis en face de lui se mirent à glousser. Son voisin moustachu désigna un contrôleur en uniforme impeccable, qui toisait Arthur d’un air agacé.

    — Ton ticket ! ordonna-t-il sur un ton laissant à penser que ça n’était pas la première fois qu’il le lui demandait.

    — Ah ! oui, bien sûr.

    Arthur sortit son billet. Le contrôleur le poinçonna, et le jeune garçon se rassit sur le banc. Il se sentait embarrassé et un peu mal à l’aise. Pourtant, il n’avait pas l’impression que ce soit à cause de son rêve. Sa nuque le picotait. Est-ce que tous les autres passagers me regardent ?

    Mais quand il jeta un coup d’œil alentour, personne ne faisait attention à lui. La rangée de derrière était occupée par une vieille femme qui somnolait – et qui tendit son ticket au contrôleur sans même ouvrir les yeux –, une femme aux joues rouges qui transportait un panier plein à ras bord de légumes, un jeune homme qui fumait la pipe et un autre homme qui lisait le journal. Arthur parcourut les gros titres.

    Bizarre.

    Il était question des retards dans l’ouverture de la gare de Waverley. Mais celle-ci était en service depuis des mois à présent. Pourquoi lire un journal aussi vieux ?

    — Votre ticket, aboya le contrôleur.

    En s’exécutant, l’homme baissa légèrement son journal.

    Arthur en eut le souffle coupé.

    C’était l’homme au teint cireux.

    Celui-ci croisa son regard et eut un rictus.

    Il se leva brusquement, arrachant son ticket poinçonné des mains du contrôleur, et se faufila dans l’allée centrale pendant que ce dernier le foudroyait du regard.

    Il se dirigeait vers Arthur.

    Celui-ci se leva d’un bond. Il bouscula ses voisins, ignorant leurs protestations et leurs airs surpris, puis s’élança dans l’allée centrale.

    Un bruit de course retentit derrière lui.

    S’il parvenait à sortir du wagon par la porte du fond, peut-être pourrait-il la verrouiller derrière lui pour empêcher l’homme de le suivre.

    Arthur atteignit la porte et l’ouvrit à la volée. Le jeune garçon fonça sur une petite plate-forme entourée d’un garde-fou très bas. Un vent glacial lui gifla les joues, l’étourdissant un moment. Il cligna des yeux.

    La plate-forme était reliée à une autre par une étroite poutre métallique. Rien d’autre. Arthur n’avait aucun moyen d’atteindre le wagon suivant… à moins de tenter un saut très dangereux. Il était coincé.

    Se ressaisissant, il essaya de fermer la porte, mais l’homme força le passage. Des mains se refermèrent sur le cou d’Arthur. Ce dernier se retrouva les bras coincés dans le dos, le corps pressé contre la fragile rambarde de la plate-forme. Au même moment, le sol disparut sous lui, cédant la place à un pont étroit. Loin en contrebas, une rivière bouillonnait.

    — Je te tiens, gamin, gronda une voix à son oreille. Tu n’as plus nulle part où t’enfuir.

  



Deux
Bill Wiggins
La rivière avait l’air glaciale et impitoyable. La gorge nouée, Arthur essaya de se souvenir de ses cours de boxe avec M. Stone. Plus précisément, d’un mouvement qui empêcherait son adversaire de le jeter par-dessus bord dans les secondes suivantes.
— Maintenant qu’on est seuls tous les deux…, commença l’homme au teint cireux.
Il n’eut pas le temps de finir. Arthur prit une grande inspiration, puis donna un violent coup de tête en arrière. La partie la plus dure de son crâne s’écrasa sur le nez de son agresseur. Celui-ci poussa un cri de douleur et relâcha légèrement sa prise, juste assez pour qu’Arthur parvienne à dégager un de ses bras et à lui donner un coup de coude dans le ventre.
L’homme se plia de douleur. Arthur se retourna, prêt à se battre pour passer et rentrer dans le wagon. Il chercha un objet qu’il pourrait utiliser pour se défendre. Son regard se posa alors sur un bout de papier tombé sur la plate-forme aux pieds de son agresseur. Un ticket.
Arthur plissa les yeux pour le déchiffrer, puis leva la tête vers l’homme au teint cireux. Celui-ci était grand, maigre et plus jeune qu’il ne l’avait cru. Sur sa redingote mal ajustée en laine rêche, Arthur remarqua un poil argenté de la longueur d’une aiguille à coudre. Il s’en saisit entre deux doigts et hocha la tête d’un air satisfait. Le train avait dépassé le pont et la rivière. Sa panique refluait.
— C’est un résident de Baskerville Hall qui vous envoie, n’est-ce pas ? demanda-t-il alors qu’ils traversaient un patchwork de champs cultivés.
— Et comment ! cracha l’homme. (Les sourcils froncés, il se redressa et essuya son visage en sang.) J’aurais préféré que tu piges avant d’essayer de me casser le nez.
Il foudroya Arthur du regard. Le jeune garçon sortit un mouchoir de sa poche et le lui tendit prudemment.
— Comment tu as deviné ? demanda l’homme en tamponnant le carré de tissu sous son nez. Tu n’étais pas censé savoir.
— Tout d’abord, j’ai compris que si vous vouliez me tuer vous l’auriez fait pendant qu’on passait au-dessus de la rivière.
— J’aurais peut-être dû, grommela l’inconnu. Je peux encore changer d’avis.
— Ensuite, votre ticket est tombé de votre poche, ajouta Arthur en le désignant du doigt. C’est un aller-retour en provenance de Little Bigsby, la ville la plus proche de l’école.
— Et qu’est-ce qui te fait croire qu’on ne m’a pas envoyé pour t’enlever ou te casser les jambes ? Tu es si populaire que ça ?
Arthur faillit éclater de rire. Il pensa à Sebastian Moran, un riche garçon de sa classe qui le détestait depuis leur première rencontre. Sentiment partagé par les autres membres du Trèfle, la puissante société secrète qui collaborait avec le Chevalier vert. Arthur avait un tas d’ennemis à Baskerville Hall.
Il brandit le poil gris trouvé sur la redingote de l’homme. Trop long pour appartenir à un chien ou à un chat, trop épais pour être un cheveu.
— Ceci, un poil de loup. Vous en avez plein votre manteau. Le seul loup que je connaisse est celui qui protège Baskerville Hall, et aucun criminel ne s’approcherait suffisamment de lui pour lui gratter le ventre. Voilà, j’ai répondu à votre question. À votre tour. Qui êtes-vous, et qui vous envoie ?
L’homme leva les sourcils… impressionné ou irrité.
— Holmes avait raison à ton sujet. Tu es très malin, petit. Je m’appelle Bill. Bill Wiggins.
Il tendit la main à Arthur qui, surpris par la mention de Sherlock Holmes, cligna des yeux avant de la serrer.
— Dans ce cas, vous devez déjà savoir que je suis Arthur Doyle. Vous êtes un ami de M. Holmes ?
— En quelque sorte, répondit Wiggins avec un sourire en coin. Le vieux Shirley m’a tiré d’un mauvais pas il y a quelques années, donc, je lui file un coup de main quand je peux.
— Quel genre de coup de main, au juste ? interrogea Arthur. Pourquoi Holmes vous a-t-il demandé de me suivre ?
— Pour te protéger, évidemment. Je suis allé à Édimbourg plusieurs fois pendant les vacances afin de m’assurer que tout se passait bien. Je suis revenu hier soir pour t’accompagner à l’école aujourd’hui. Je ne me rendais pas compte que c’était moi qui avais besoin de protection.
Arthur était sur le point de lui demander de quoi Wiggins était censé le protéger quand il le comprit.
— C’est à cause du Chevalier vert, c’est ça ? Que sait M. Holmes à son sujet ? Pourquoi s’inquiète-t-il au point de vous avoir envoyé ?
Wiggins leva les mains en signe de reddition.
— Ça, ce n’est pas de mon ressort, j’en ai peur. Je peux juste te dire que je vais réclamer une prime de risque.
Les sourcils froncés, il désigna son nez ensanglanté.
— Vous m’avez coincé sur une plate-forme et attrapé par la nuque, lui rappela Arthur, qui sentit le rouge lui monter aux joues malgré le froid.
— C’est toi qui t’es précipité dehors et qui regardais par-dessus la rambarde comme si tu voulais sauter, grommela Wiggins. Bref. Rentrons ! Je suis à moitié gelé.
Il ouvrit la porte du wagon et fit signe à Arthur de passer, puis le suivit à l’intérieur. Les autres passagers leur jetèrent des regards curieux, voire désapprobateurs. Le voisin moustachu d’Arthur s’était étendu jusqu’à la fenêtre, aussi le jeune garçon prit-il place à côté de Wiggins.
Ils passèrent le reste du trajet en silence. Wiggins se remit à lire son journal périmé, laissant Arthur à ses pensées. Le train accélérait et ralentissait tour à tour, marquant de fréquents arrêts sur son chemin vers le sud-ouest.
Après qu’Arthur avait croisé le Chevalier vert dans la forêt, M. Holmes l’avait prévenu qu’il n’avait pas renoncé à devenir immortel. Sa quête ne faisait que commencer. Pendant le reste du trimestre, Arthur avait tenté de soutirer plus d’informations à Holmes, mais celui-ci avait répondu qu’il lui en dirait plus le moment venu.
S’il se faisait du souci au point de lui envoyer un protecteur, le moment était sans doute venu. D’une façon ou d’une autre, Arthur allait bientôt en apprendre davantage sur celui qu’on appelait le Chevalier vert.


Trois
Cortège funèbre
Arthur et Wiggins descendirent à la gare de Little Bigsby : deux quais branlants séparés par des rails, avec un guichet pas plus grand qu’un placard à balais. Arthur allait demander à Wiggins si celui-ci comptait le suivre jusqu’à l’école quand il bouscula un passager qui venait de descendre du train derrière lui.
Son aventure à bord l’avait rendu nerveux, et il serra instinctivement les poings. Puis il se détendit en découvrant de qui il s’agissait. Une grande perche dont les yeux de hibou clignaient dans un visage à la peau brune, habillée d’un manteau noir et coiffée d’un chapeau de la même couleur.
— Grover ! s’écria Arthur.
Grover Kumar lui adressa un franc sourire.
— Arthur, répondit-il chaleureusement. J’ai rêvé qu’on se verrait aujourd’hui, et te voilà. Mes capacités psychiques se sont vraiment améliorées depuis le trimestre dernier.
Arthur lui serra la main en s’abstenant de lui faire remarquer que la probabilité qu’ils se voient la veille de la rentrée à l’école que l’un et l’autre fréquentaient était assez élevée.
— Quelqu’un doit venir me chercher pour m’emmener à l’école. Tu veux venir avec moi ? proposa Grover. (Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule d’Arthur.) Ne regarde pas, mais il y a un type avec une tête de goule derrière toi.
— Oh ! c’est juste… un monsieur que j’ai rencontré dans le train. Mais je veux bien venir avec toi.
Arthur était ravi de troquer la compagnie de Wiggins contre celle de Grover. Et il avait particulièrement hâte d’arriver à l’école.
— Splendide ! se réjouit son camarade.
— Je peux me débrouiller tout seul maintenant, marmonna Arthur à Wiggins en passant devant lui. En tout cas, merci.
— Fais attention à toi, gamin, dit Wiggins. Le vieux Shirley m’a raconté de drôles d’histoires sur cette école. Écoute-le bien.
Je vais avoir une petite conversation avec « le vieux Shirley », songea Arthur.
Wiggins souleva son chapeau, et Arthur se dépêcha de rattraper Grover.
— Alors, comment va-t-on se rendre à l’école ? demanda-t-il en descendant les marches qui menaient au parking vide.
— M. Grimmer ne va pas tarder à arriver, répondit son camarade.
Arthur ouvrit la bouche pour demander de qui il parlait, mais, en un clin d’œil, Grover sortit un livre qui masqua son visage sérieux. Arthur lut le titre sur la couverture : Histoires extraordinaires.
— C’est un recueil de nouvelles d’Edgar Allan Poe, expliqua Grover sans détacher son regard de l’ouvrage. Mon auteur préféré.
Ce nom parlait vaguement à Arthur.
— C’est l’écrivain américain dont les personnages meurent toujours d’une façon horrible ? Enterrés vivants, ce genre de truc ?
— Tout à fait, acquiesça Grover. Ah, le voilà !
Les deux garçons levèrent les yeux en entendant un bruit de sabots. Deux chevaux apparurent, tirant un véhicule conduit par un petit homme blême aux joues rondes et rouges. Celui-ci agita la main pour saluer Grover. Arthur pencha la tête sur le côté. Derrière le banc du cocher, la voiture avait une drôle de forme : longue et rectangulaire, laquée de noir, avec une fenêtre à l’endroit où aurait dû se trouver la porte. Et à l’intérieur, Arthur aperçut… un cercueil.
— Grover. Tu veux qu’on aille à l’école en corbillard ?
— Génial, non ? Le croque-mort vient juste de le faire repeindre.
— Comment tu le connais ?
— M. Grimmer ? J’ai commencé à lui écrire pendant le trimestre dernier. J’avais des questions sur l’embaumement, une technique de conservation des cadavres. Il a eu la gentillesse de me répondre, et on est plus ou moins devenus amis. Je lui ai écrit de chez moi et lui ai envoyé mon heure d’arrivée, et il a proposé de venir me chercher.
Le corbillard leur fonça dessus et s’arrêta devant eux dans une embardée.
— Holà, holà ! lança le croque-mort à ses chevaux.
Il sauta à terre et serra la main de Grover.
— Content de te revoir, mon garçon. Et qui est ton ami ?
— Arthur. Arthur Doyle, se présenta celui-ci. Je suis un camarade d’école de Grover.
— Il peut venir avec nous, monsieur Grimmer ? demanda Grover.
— Bien entendu. Même si on sera un peu serrés sur le banc. Je vous ferais bien monter derrière, mais comme vous pouvez le voir, la place est déjà prise. Les obsèques commencent dans une heure. Il n’y aura pas grand-monde : personne ne pouvait saquer le vieux. C’est probablement pour ça qu’on n’a découvert son corps qu’au bout de trois jours. Il avait déjà commencé à se décomposer.
Arthur frissonna tandis que Grover jetait un coup d’œil intéressé à la fenêtre du corbillard.
— On peut se serrer sur le banc, dit très vite Arthur.
— D’accord. Passez-moi vos bagages.
Arthur et Grover tendirent leurs petites valises à M. Grimmer, qui les rangea dans le bien-nommé « coffre à squelette » sous le banc du conducteur. Grover grimpa après le croque-mort, puis aida Arthur à se hisser près de lui. Avant même que le jeune garçon fût assis, M. Grimmer fit claquer ses rênes, et le corbillard bondit en avant. Pris bien malgré lui dans un cortège funèbre, Arthur se serra contre son ami.
Avant que la gare ne disparaisse derrière eux, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Bill Wiggins était toujours planté là, le regard fixé sur le corbillard qui s’éloignait.
 
Le trajet jusqu’à Baskerville Hall leur fit traverser Little Bigsby, modeste mais fier village de maisons de briques et de boutiques alignées sur le flanc d’une colline abrupte. La route en pente descendait vers une vallée verdoyante piquetée de poneys et de moutons, à travers laquelle cheminait l’ombre des nuages. Ils passèrent devant une taverne nommée Le Cochon volant, et plusieurs villageois détournèrent rapidement le regard au passage du corbillard.
Arthur écoutait distraitement Grover et M. Grimmer discuter d’un nouveau concept de cercueil qui découragerait les pilleurs de tombes. Pocket, qui avait un don pour les inventions, aurait volontiers participé à la conversation, mais Arthur laissait errer son regard sur la route en se demandant si le Chevalier vert les attendait quelque part en embuscade.
L’herbe de la vallée, blondie par le froid hivernal, prenait brusquement fin à la lisière d’une grande forêt. Des ifs, des aulnes et de vieux chênes majestueux se dressaient vers le ciel. La route s’étrécissait en s’enfonçant entre les arbres. Une pancarte plantée à l’entrée du bois annonçait : ACCÈS RÉSERVÉ AUX RÉSIDENTS DE BASKERVILLE HALL ET À LEURS VISITEURS. LES CONTREVENANTS SERONT EXPULSÉS PROMPTEMENT ET SANS MÉNAGEMENT.
Pour illustrer l’avertissement, une flèche était plantée de l’autre côté du tronc d’arbre. Arthur savait qu’il s’agissait d’une menace, mais cela lui donnait envie de rire. Il était à distance de tir de son école, son endroit préféré au monde. Un lieu où vivaient toutes sortes de plantes et d’animaux étranges et où des explosions, des expériences et plein d’aventures improbables les attendaient.
Néanmoins, tandis qu’ils s’enfonçaient dans les ombres de la forêt, Arthur garda l’œil ouvert, guettant un espion qui l’observerait entre les branches dénudées des arbres, par exemple. Son imagination lui jouait-elle des tours, ou venait-il d’apercevoir une grande forme sombre et floue, derrière les rangées d’arbres ?
— C’est quoi, ça ? demanda-t-il, un doigt tendu.
— Je ne vois rien, répondit Grover.
— Ah ! tu veux dire le truc là-bas qui ressemble à une haie ? suggéra M. Grimmer.
— C’est une haie ?
— Je n’en suis pas certain, car je ne me suis jamais promené dans ces bois, avoua le croque-mort. Mais le vieux lord Baker y avait planté un immense labyrinthe de verdure. C’était censé être le plus difficile de toute la Grande-Bretagne.
— Je n’en ai jamais entendu parler, lâcha Arthur, dubitatif.
— C’était il y a très longtemps. Je suis sûr que, depuis, la nature a pris le dessus. Ah ! nous y sommes.
Ils franchirent un virage sur les chapeaux de roues et arrivèrent soudain en vue du portail de l’école. Le cœur d’Arthur cogna dans sa poitrine tel le battant d’une cloche le matin de Noël.
Le manoir où les élèves avaient cours et prenaient leurs repas se dressait un peu plus loin. Ses hauts pignons et ses cheminées effritées se découpaient en rose dans le ciel de l’après-midi. Un arbre aux branches tordues jaillissait du jardin d’hiver, sa canopée surplombant les débris du dôme de verre qu’il avait brisé en poussant. Une douce lumière orangée brillait tel un signe de bienvenue derrière les nombreuses fenêtres du bâtiment.
Arthur sourit.
Il était enfin de retour à Baskerville Hall.


Quatre
Mme Eagle à la rescousse
Ça démangeait Arthur de bondir à terre avant même que le corbillard commence à ralentir. D’autres véhicules étaient déjà arrêtés devant le manoir, et des gens bien habillés montaient les marches. Arthur avait presque oublié que l’école donnait une réception pour les parents des élèves de première année. Bien entendu, même si son père avait consenti à venir, ses parents n’auraient pas eu les moyens d’y participer.
Du moins n’était-il pas le seul dans ce cas ; les parents de Grover ne l’avaient pas accompagné non plus.
Les invités regardèrent le corbillard approcher. Arthur remercia M. Grimmer et descendit le plus vite possible en traînant sa valise derrière lui. Grover prit son temps pour dire au revoir au croque-mort et lui promit de lui écrire.
— Je dois filer. Mon passager a rendez-vous avec le Créateur, et il ne peut se permettre d’être en retard. (M. Grimmer rit de sa plaisanterie.) Arthur, à bientôt, j’espère !
Puis le corbillard s’en fut, zigzaguant autour des fiacres qui stationnaient là. Arthur agita la main, mais en secret, il espérait bien n’avoir aucune raison de revoir le croque-mort.
Grover et lui montèrent les marches en pierre. Arthur jeta un coup d’œil au blason de l’école gravé au-dessus des portes : un bouclier, un calice autour duquel s’entortillait du lierre, et une clé dorée entrecroisée avec une épée. Dessous, les mots « Scienta per Explorationem ».
« Par la recherche, le savoir. »
— Kumar ! Doyle ! Vous êtes en retard !
Le brigadier Étienne Gérard se tenait près de l’entrée du manoir. C’était le Français ventripotent qui enseignait les arts équestres. Sur sa large poitrine étincelaient les médailles qu’il avait gagnées pendant la guerre de Crimée. Il salua Grover puis Arthur. Quand il serra la main froide de ce dernier, sa paume calleuse lui racla la peau.
— Allez directement au réfectoire ! ordonna le brigadier. Laissez vos affaires ici.
Il poussa les deux garçons dans le hall d’entrée, qui était éclairé par des appliques et par un lustre flamboyant. Quelqu’un avait dû faire le grand ménage pendant les vacances, car ça sentait la cire d’abeille et la térébenthine, et seules les toiles d’araignée les plus tenaces étaient encore accrochées dans les coins. Tandis que les deux garçons longeaient le couloir de l’aile ouest, d’autres odeurs plus appétissantes flottèrent jusqu’à eux : romarin, prune, viennoiseries. L’estomac d’Arthur gargouilla. Il allongea le pas.
— Arthur ! appela une voix familière derrière lui. Grover !
Il se retourna. Irene Eagle sortait de la bibliothèque. Le sourire accroché sur le visage d’Arthur depuis son arrivée s’élargit davantage. Il avait eu la grande chance qu’Irene soit sa première amie à Baskerville Hall. Ils avaient vécu ensemble toutes les aventures ahurissantes qui leur étaient arrivées pendant le premier trimestre.
Le sourire d’Irene remonta jusqu’à ses grands yeux brun foncé. Elle portait une robe turquoise assez spectaculaire ; la montre de gousset en or offerte par son père était épinglée sur sa poitrine, et ses bottes dépassaient à peine sous sa jupe.
Derrière elle se tenaient un homme et une femme aux vêtements tout aussi colorés. Le gilet corail de l’homme donnait un éclat cuivré à sa peau couleur châtaigne, tandis que la femme arborait une robe écarlate et des plumes violettes dans les cheveux.
— Mes parents, leur apprit Irene, même si elle aurait tout aussi bien pu s’abstenir.
Mme Eagle avait le même regard perçant que sa fille, adouci par les mêmes joues rondes, tandis que M. Eagle avait visiblement transmis à Irene sa haute taille et son dos très droit.
— Arthur, c’est bien ça ? demanda-t-il en levant un sourcil.
Arthur fut surpris par sa voix grave et ses voyelles traînantes, jusqu’à ce qu’il se souvienne que le père d’Irene était gallois… et chanteur d’opéra, de surcroît.
— Le garçon qui a entraîné ma fille dans toutes sortes d’ennuis ?
Arthur rougit.
— Je…
— Il plaisante, mon cher petit, intervint la mère d’Irene.
Elle avait le même accent américain et la même élocution que sa fille. Elle aussi était chanteuse d’opéra, mais possédait une voix plus douce que son mari.
M. Eagle gloussa.
— C’est vrai. Je sais bien qu’Irene n’a besoin de personne pour s’attirer des ennuis.
Il tendit la main à Arthur.
Étrange, songea le jeune garçon tandis que les Eagle se tournaient vers Grover. Il n’aurait sans doute guère prêté attention aux cals de la paume de M. Eagle s’il ne venait pas de sentir les mêmes en serrant la main du brigadier Gérard. Celui-ci avait passé sa carrière à tenir des rênes, à manier des mousquets et des sabres. Il était logique que ces activités aient laissé des traces. Mais, en tant que chanteur, M. Eagle ne travaillait pas avec ses mains. Alors, d’où provenaient ces cals ?
Irene emboîta le pas à Arthur et à Grover tandis qu’ils se remettaient en route vers le réfectoire.
— Vous avez passé de bonnes vacances ?
— Oui, répondit Arthur.
— Je n’appellerais pas vraiment ça des vacances, grogna Grover en même temps.
— Ah bon ? s’étonna Irene.
— J’ai travaillé tout le temps. D’abord, j’ai réorganisé ma collection de gravures de tombes, qui n’était plus en ordre chronologique. Puis j’ai fait des recherches sur les méthodes connues d’écriture automatique et procédé à quelques essais. Puis…
— Écriture automatique ? répéta Arthur.
Grover le fixa d’un air désapprobateur.
— Oui. Ça consiste à laisser un esprit posséder ton corps afin de t’envoyer des messages en utilisant ta main pour les écrire, dit-il sur le ton de quelqu’un à qui on a demandé d’expliquer en quoi consistait le fait de lacer ses chaussures.
— Et ça marche ? l’interrogea Irene.
Grover leva le menton en reniflant.
— Il faut des années d’entraînement pour devenir médium. Voilà pourquoi je ne pouvais pas perdre de temps. Pas si je veux être admis dans le cercle de l’Esprit.
Arthur et Irene échangèrent un petit sourire. Ils connaissaient la passion de Grover pour tout ce qui touchait au surnaturel.
Il existait cinq cercles à Baskerville Hall : le Fer, l’Aube, la Foudre, l’Esprit et la Citadelle. Chacun d’eux se concentrait sur un domaine d’étude spécifique et possédait son propre dortoir. Avant le début de leur deuxième année, tous les élèves devenaient membres de l’un d’eux. Pour Arthur, tous les cercles étaient intéressants, même s’il était moins enthousiaste que Grover pour celui de l’Esprit.
— Et toi, Irene ? Tu as passé de bonnes fêtes ? demanda Arthur.
Son amie haussa les épaules.
— Ça allait. (Elle jeta un coup d’œil alentour pour vérifier que ses parents ne l’écoutaient pas.) J’étais contente de voir Papa et Maman, mais à vrai dire, je me suis un peu ennuyée. Beaucoup de dîners chics et de chants de Noël avec trop de sopranos.
— Oh ! je ne savais pas que tu chantais aussi, lâcha Grover.
— Je ne chante pas, répliqua-t-elle sèchement. Raison pour laquelle j’attendais impatiemment de revenir…
Elle s’interrompit en voyant deux de leurs camarades s’approcher. Le premier était un grand garçon voûté ; l’autre, une fille plus petite, marchait d’un pas vif. Ils riaient ensemble, mais eux aussi s’interrompirent en apercevant Arthur.
— Bonjour, Thomas. Tu as passé de bonnes vacances, Ollie ? s’enquit poliment Grover. Je parlais justement à Arthur et à Irene de mes tentatives d’écriture automatique…
Il n’acheva pas sa phrase. Thomas venait de s’avancer pour se planter devant Arthur.
Thomas Hood était le chef du Trèfle, et Ollie Griffin, son bras droit. Comme Grover, tous deux se passionnaient pour l’occultisme. C’était sans doute pour cette raison qu’ils avaient décidé d’aider le Chevalier vert à voler la machine d’immortalité. Et même si leurs intérêts communs poussaient Grover à vouloir entrer dans leurs bonnes grâces, Arthur n’éprouvait aucun désir de se rapprocher d’eux. Il se souvenait de leur colère quand leurs plans avaient été mis en échec, et il craignait qu’ils ne cherchent à se venger. Alors, il se redressa de toute sa hauteur.
La lèvre supérieure de Thomas se retroussa. Ollie fixait froidement Arthur. Personne n’aurait pu deviner qu’elle était en train de rire dix secondes plus tôt.
— Un problème, les enfants ? lança M. Eagle sur un ton affable, dans lequel perçait néanmoins un avertissement.
— Pas du tout, répondit Thomas. (Il fit un clin d’œil à Arthur.) À plus tard, Doyle.
Arthur resta planté là jusqu’à ce que Thomas et Ollie se soient éloignés.
— Viens, marmonna Irene en l’entraînant vers le réfectoire. Ne nous occupons pas d’eux. Pas pour le moment, du moins.
Arthur acquiesça tandis qu’ils se dirigeaient vers le buffet sur lequel avait été disposé un véritable festin. Il s’efforça de suivre le conseil de son amie, mais… il se demandait bien de quoi Thomas et Ollie s’étaient ainsi réjouis.
La pièce était remplie de groupes de gens qui parlaient et riaient. Un piano avait été installé, et quelqu’un en jouait assez maladroitement. À bien y regarder, il s’agissait de Mme Hudson, la principale adjointe de Baskerville Hall, vêtue de jaune comme à son habitude. Près du piano se tenait un grand animal au pelage argenté, qui surveillait le réfectoire d’un regard vigilant, les oreilles dressées. C’était Toby, le fidèle loup domestique de Mme Hudson, propriétaire du poil qu’Arthur avait trouvé sur la veste de Bill Wiggins, dans le train.
Tandis que ses amis et lui se dirigeaient vers le buffet, Arthur repéra d’autres visages familiers à travers la pièce. Ahmad, qui venait d’Afghanistan et qui était toujours le premier à plaisanter, se tenait en compagnie d’un homme mince et souriant, portant un turban et une longue robe émeraude. Ils riaient avec le docteur Watson, qui enseignait l’anatomie et la physiologie, le professeur préféré d’Arthur. Harriet Russell et Sophia De Leon, qui partageaient la même chambre, formaient un cercle avec leurs parents. La mère de Sophia s’éventait frénétiquement, envoyant son parfum capiteux dans leur direction.
Debout devant le buffet, une fille pâle au visage couvert de taches de rousseur, menue comme un oiseau, se servait de la gelée de fruits. Elle portait une robe apparemment usée et raccommodée qui, si on y regardait de plus près, se révélait être un patchwork de poches de toutes les tailles et de toutes les couleurs.
— Pocket ! s’écrièrent à l’unisson Arthur et Irene.
Mais ce fut Grover qui s’avança le premier pour saluer le quatrième membre de leur petit groupe. Il se pencha et la serra maladroitement, la soulevant de terre. Un instant, Pocket demeura suspendue, les pieds dans le vide, les lèvres entrouvertes de plaisante surprise.
— Je me demandais quand vous arriveriez, tous les trois, dit-elle en souriant. C’est bon, Grover, tu peux me poser main…
Mais alors qu’il se baissait pour lui obéir, l’assiette de gelée heurta son épaule et échappa à Pocket.
Arthur frémit en attendant le bruit mortifiant de la porcelaine qui se brise. Mais quelqu’un plongea entre Irene et lui, et un bras jaillit pour rattraper l’assiette au vol.
Debout sur la pointe du pied gauche, Mme Eagle tenait l’assiette du bout des doigts de sa main droite. Elle se redressa et la rendit à Pocket.
— Tiens, dit-elle aimablement.
Arthur en resta bouche bée.
— Où est-ce que ta mère a appris à faire ça ? chuchota-t-il à Irene.
— Elle a pris des cours de danse classique dans le cadre de sa formation, répondit Irene en commençant à se servir. Elle est très… agile.
Et elle a d’excellents réflexes. Arthur n’aurait pas eu le temps de rattraper l’assiette. Et il ne s’y connaissait pas beaucoup en danse classique, mais il était à peu près certain qu’on ne formait pas les ballerines à être aussi observatrices et réactives. Une fois de plus, il songea aux étranges cals sur la main de M. Eagle.
Au trimestre précédent, il nourrissait déjà des soupçons sur les parents d’Irene après avoir découvert que ceux-ci correspondaient avec le secrétaire d’État à la Guerre, à Londres. Et même si son amie lui avait affirmé qu’ils répondaient seulement à un grand amateur d’opéra, quelque chose dans cette explication n’avait pas satisfait Arthur.
À présent, il se demandait s’il n’avait pas vu juste depuis le début. Et si les Eagle n’étaient pas que des chanteurs d’opéra ? Mais pourquoi auraient-ils besoin de dissimuler leur véritable profession ? Qui pouvait bien être formé à réagir instantanément au moindre incident, avoir des cals à force de manier des armes, et être en contact régulier avec le bureau de la Guerre ?
Qui, sinon des espions ?


Cinq
M. Moriarty
Arthur mit de côté ses soupçons au sujet des Eagle. Il déciderait plus tard s’il en parlerait à Irene ou pas. Pour le moment, il voulait profiter d’être de retour à l’école avec ses amis. Alors qu’il remplissait une assiette de tarte salée, de pommes de terre rôties et de mousse au chocolat, il aperçut le dernier membre de leur groupe.
Son camarade de chambre, Jimmie Moriarty, était assis au bout de la table des première année, trempant une cuillère dans sa soupe. Ses cheveux noirs étaient lisses et séparés par une raie bien nette, mais une ombre planait dans son regard et il avait l’air un peu pâle. La bonne humeur générale semblait lui passer au-dessus de la tête. Pourtant, quand il leva les yeux et vit approcher ses amis, son visage s’éclaira.
— Venez vous asseoir, dit-il en leur faisant signe.
Il étreignit Arthur avec force et salua les autres.
— Monsieur et madame Eagle, je présume ? lança-t-il en se tournant vers les parents d’Irene. Je suis Jimmie Moriarty.
— Ah ! oui. Irene nous a beaucoup parlé de toi, acquiesça chaleureusement M. Eagle.
Jimmie eut un petit rire.
— En bien, j’espère ?
Arthur lui trouva l’air nerveux.
— Évidemment, lui assura Mme Eagle. Elle nous a raconté des choses merveilleuses sur vous tous.
Son regard curieux se posa sur Pocket, qui fouillait dans les poches de sa robe, et en déposait petit à petit le contenu sur la table. Deux cailloux ronds, une peau d’orange, un minuscule éléphant en étain, ce qui ressemblait à une salière à moitié remplie de terre – et qui contenait sans doute une créature vivante…
— Tes parents sont venus, Jimmie ? demanda Irene.
— Mon père est quelque part par là, répondit son ami sans se donner la peine de le chercher du regard. Sans doute en train de saluer toutes ses connaissances.
Arthur avait hâte de rencontrer M. Moriarty, dont Jimmie rechignait toujours à parler. Tout ce qu’il savait sur le père de son camarade, c’est qu’il était un homme d’affaires très riche qui avait lui-même étudié à Baskerville Hall et été membre du Trèfle. Et à ce sujet…
M. Eagle venait de saisir un exemplaire de l’édition la plus récente du Clairon de Baskerville – publiée à la fin du trimestre précédent – et en étudiait les gros titres. L’un d’eux attira l’attention d’Arthur : « LA FOLIE DU CIMETIÈRE DÉMOLIE D’ICI LE NOUVEL AN ».
L’article se limitait à quelques lignes expliquant que le principal Challenger avait décidé de démolir le bâtiment ornemental situé en bordure du petit cimetière de l’école.
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